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AMOUR DISCRET

.Jeloine h,îminefier et vigo< iei-
A a coeu r brûlant comnie la flamme
Toi qui r-eflète8 par tes yux
L'amou r dont est pleine ton âmse.

'aeisp< pour les baisers ardents
Sont foites tes lèrres de rose,
Punisque laefemme auxr mots charmants
Illumine le front morose,

Aime :l'amnonr nl'est pas un mnal
En aimnant l'aunteur (le t, élo ête,
Aimne aussi le front virginal
Q <<e pour t<<n bonheur Dico fit na itr<e.

Si par haesard sur toni ch<em<in
Tu vois la femmne dIe ton ré ce,
Prenant anssitûlt par la main
Cette rieuse fille d'Eve,

Dis-lui qu<'il te pia t <de li v'oir,
Qu'il vit des ««<les su r la tere
Dis-loi, dis-lu i qjue pou<r l'avoir,
Rien n'est qu«e tu nie p«isse faire.

Dis-lui, dis-lui <Ille ses cheveuix
Sont plu«s soeuex q1u'unî n id de sno<<sc
Que nid concert dessois les cieux
Ne vont sa voix ainante et doucce.

Disi-lui qu'il est des jours affreu<x
Où sombre puarfois l'espéran«ce;
Que l'ons ride bien mnieux à deux
Le calice de la sou~ffraînce.

Que, pour lifai-e <<n sort heurelr<s,
Ta feras suce to« visaqe;
EJt qu'unc sourire (le ses yeux
Rtendrsa bien légqer toit onuvrage.

Ou<i, dis-lui que, deux fois le jonie,
À genoux priant avec e'lle,
Tu suppUiras le Die< d'<sssoiu
Die la conserver pare et belle.

Ne crains pas d'épanicher toiÉ c(v«r
L'avceu fait plaisir à la femme
pu<is une g<-<îde pesant eur i

On s'ôte, en dér<,ilant s<e flasnme.

Moie's, commue li le'ger po<pillon
A t«uite fle< < faiî< «it carsesse,
Ne va pas contr<e la raison
A tout minois parler tendresse.

Moi«<ei, «Y bru<it d,-s pluos be<<u<< chanrts
Lorsquie (levan<t le sanctu<«rire
T« feras; d'éterels se-rments
A celle qui t'est la> plu<s chèr-c,

Une aî<trefesnme, le front bas,
Duipe de toi, pleine d'alarmes,
Su<r les fleu<-s, en<ba inurnt tes ixas
Peiit-être versera des larmes.

AI>OLPLI HURTEAir, E. E. D.
Montré'al, «onat 18.97.

ESCLAVAGE VOLONTAIRE

(4ppolinette entre en coup de vent.)
-Ah ! par exemple, voilà une singulière histoire

Enchaînée, nii Appolinette ? Appolinette, l'emiragéo,
la volontaire, la libertaire, oui, surtout libertaire, <ne
voici là, acceptant tout à coup un pareil boulet rivé à
mon pied

(Elle réfle'chit). Et ce qu'il y a de plus singulier, c'est
que je ne me sens pas la moindre velléité de révolte.
Est-ce étrange!

(Elle se tudte, se regarde à Ici glace.) Non, c'est bien
moi. Je n'ai pas changé, du mîoins au physique. Alors,
qu'est-ce?1 ce serait cet... événenment qui m'aurait
ainsi métamorphosée ? Ce serait une chose curieuse, îîar
exemple. Enfin 1le cas n'étant pas banal, le moment
était bien choisi pour capituler et... .(sourial<t) je suis
contente de moi.

(Mlie r-eflechit.) Tout de même, quand j'y songe, je
crois bien que c'était un coup monté. Et moi, j'y suis
tombée tête baissée, comme une sotte!

(Arec an geste énergique.) Bah !ce qui est fait est
fait ;il n'y a plus à y revenir. Tout à l'heure, en at-
tendant le déjeuner, Gustave et mîoi nous faisions les
cent pas devant la maison. C'était au nmoinsle dixième
tour ; a devenait stupide. Je lui dis

-Si nous allions voir Tisbeth?
-Votre nouveau cheval?
-Oui, j'en) suis folle
-Est-il doux
-Doux, joli, léger, fiii...
-Enfin, une merveille
-Oh !absolument.

-Vous l'avez depuis comibien?
-Trois jours.
-Alors, je comprends
-Vous comprenez, qjuoi '? demnandai-je, qunoique je

siw9~e très bien sa pensée.
-Je conmprends la chaleur de votre enthousiasme.
-- Encore une taquinerie!
-Pas du tout, fit-il avec un rire amer ;c'est la

dure vérité.
- Qu'est-ce qui est la vérité, monsieur
-Votre caprice pour cette bête. Oh niais, il n'y

en a pas pour longtemps. Ce sera comme les autres.

-Vous êtes insupportable, dis-je, eîî lui tournant le
dos.

J'étais attristée.

(Plus doucemnent.) Pauvre Gustave !ja ne lui en
veux pas de ses petites pointes. Il souffrait. Mais
enfin, ce n'était pas une raison parce que nous avions
été élevés ensemble, pour (lue je fusse obligée de l'é-
pouser, du moins tout de suite!

Il est très gentil ; au fond, je l'aime bieni, niais il
était trop pressé. d'ahord 'et puis, un mari, c'est un
maître, et je ne voulais pas de maître, moi!

(Elle reprend.) Donc, nos conversations finissaient
toujours de la Forte. Alors, pour l'égayer un peu, je
lui propose une visite au chenil ;je sais qu'il aime
beaucoup les chiens.

Aussitôt, son visage s'éclaire et, avec un empresse-
mient joyeux

-C'est cela, dit-il, allons au chenil.

(Rér"ase.) Sanîs m'expliquer commnent, je sentis que
quelque chose de grave allait se passer, et je m'arrêtai
inquiète.

-Allons donc ! fit Gustave, avez-vous peur
Ce disant, il prenait mon bras et m'entraînait avec

un empressement que Je ne m'expliquai pas.

(Elle feint la. colère.) Mais, maintenant, je coin-
prends !Mons;eur connaissait une mienne passion-
nette, qu'il pensait bien devoir causer ma défaite...- il
l'escomptait, le misérable!

Arrivée à la grille, Gustave siffla. Aussitôt, une dé-
licieuse petite bête, toute noire, toute courte, toute
basse, avec de jolis yeux vifs, intelligents, enfin, un
joli chien comme je les aime, sauta crânement sur le
grillage.

-Oh !quel amour de petite bête !m'écriai-je en
passant la main pour la caresser.

-N'est-ce pas 1fit Gustave d'une voix dont le
timbre ne parut étrange.

-Mais comment se trouve-t-il là ?
-Tout simplement, fi t-il d'un ton dégagé, parce qlue

pensant bien qu'il vous intéresserait, je l'ai apporté en
venant.

(Elle rit.) Sa tentation commençait ; je demandai
-Elle est à vous, cette bête ?
-Mais oui!
Je regardai Gustave avec des yeux suppliants, qui

parlaient à eux seuls ;pourtant, afin de mieux acenu-
tuer ma pensée, j'ajoutai:

-Gustave. .. si vous êtes bien, bien gentil...
-Oui, je comprends !interronipit-il Vous v<,u-

driez que je vous offre ma petite Chuethe
-Elle est si gentille '

(Un peui émue.) .Je îni'attenidais'h ce qu'il la mît tout
dle suite dans nies bras. Et bien, non !pas du tout!..
Même, voyant que Chuethe mie caressait, il la re-
poussa vivement.

Indignée, je lui dis
-Vous êtes méchant.
-Alors, reprit-il, je vous ressemble.

-Ah !par exemple !protestai-je ; je bats mes
bêtes, moi?

-Non, niais vous maltraitez les gens. C'est bien
pis.

Sans répondre, je caressai Chuethe, qlui, par recon-
naissance, me léchait de sa jolie langue rose. Mais
Gustave, furieux, commne jaloux, la repoussa d'un coup
de pied, répétant durement

-Allez, sale bête !allez
-Mais, vous lui faites mal mn'écriai-je hors de nîoi.
Il me regarda, très triste, disant:
-Eh bien !je vous imite ; ne nie faites-vous pas <le

mal à nîoi ?
.Je baissai la tête en prétendant que ce n'était pas la

même chose.
-Non certes !reprit-il, car c'est autrement grave

et crue].
Comme sa voix tremblait
Je nie sentis ébranlée.
-Alors, demandai-je sans oser le regarder, cela

vous fait donc beaucoup de peine, que... (lue... je ne
dise pas ', oui '

-C'est-à-dire, fit-il, très pâle, que je suis déses-
péré !Ça finira nia], c'est certain.

,Je le vis à la dérobée ; il s'était appuyé à la grille et
une nmain sur son f ront, il cherchait à cacher une larme,
qui pourtant lui échappa.

Je fus vaincue!
-Donnez-moi Chuetlîe !demandai-je d'une voix

bien tendre et sounmise.
Mais il ne conmprit îîas
-Non,' reprit-il très emporté ; elle m'aime, elle

;e la garde.
Et, de nouveau, il la repoussa brusquement.

Clîuethe cria, niais elle resta à mie lécher.
M,,n Dieu, comment lie comprenait-il pas ?...
Alors, très timide, pensant lui faciliter.., la tâche,

je proposai
-Si nous la partagions?
Il eut un pressentinment, car il nie regarda d'une

façon étrange et demanda
-Comment cela?
-Eh bien a i elle était à nous deux
Un éclair brilla dans son regard
-Vous accepteriez ? implora-t-il si bas, qu'à peine

je l'entendis.
(Riant.) Aussitôt la nmalice aie revint
-Oh ! is-je, pour le taquiner, c'est uniquenment à

cause de Chuethe !puisque vous ne voulez pas nie lat
donner, et qu'elle ne veut pas nie quitter, il n'y a pas
d'autre moyen.

Mais à mon trouble, il comprit ce que je voulais pas
lui avouer, et ravi il s'écria:

-Chère Appolimiette !je vous...
Mais je sentis que nîoi aussi j'allais pleurer et je

nm'enfuis.
Voilà conmîment, d'un seul coup, pour avoir un lido-

rable petit chien, je me suis donnîé un terrible grand
maître.

A. DE VERNAIS.

UNE DISTRACTION

Il y a des distractions de toutes sortes, et les plus
authentiques ne sont pas toujours les plus vraisem-
blables. Ainsi, le Dr Verneuil, l'émîinent chirurgien
mort récenmment, était sujet, lui aussi, à de nions-
trueuses et épouvantables absences.

Il dînait un soir chez des intimes et la maitresse de
1h maison lui dit sans façon

-Cher docteur, vous qui êtes s; adroit, découpez-
mioi donc ce gigot ;voulez-vousi

-Bien volontiers, répond le chirurgien.
Il saisit le gigot avec autorité et y plonge le couteau.

Puis un phénmnène étrange se passe dans son esprit;
il tire de a poche de la charpie, une bande de linge
et exécute un pansement en bonne forme devant les
convives ébahis. Après quoi sans sortir de son rêve,
il murmure d'un ton rassurant:

-l ... avec du repos et des soins, ça ne sera
rien!


